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L'ETOURDERIE, 

o  u 
COMMENT   SORTIRA- T- IL    DE    LA? 

(  Le  théâtre  est  divisé  en  deux  parties;  la  plus  grande,  à 
droite  du  spectateur  représente  un  jardin  avec  un  pa- 
villon praticable  ,  attenant  à  la  coulisse;  il  a  une  porte 
décote  et  une  fenêtre  en  face  y  garnie  de  barreaux. 
L* autre  partie  beaucoup  moins  large  et  moins  profonde 
représente  une  petite  cour  et  une  maison  de  paysan ,  qui 
en  occupe  tout  le  fond,  avec  un  prunier  dont  les  branches 
donnent  sur  le  jnur  du  jardin.  ) 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LINVAL,   TOM,  entrant  dans   la  petite   cour 
devant  la  maison. 

TOM. 

Oui,  Monsieur  ,  c'est  ici  :  la  vieille  femme  qui  Iiahite 
cette  chaumière  vient  de  partir  pour  toute  la  journée  ; 
voici  sa  clef  qu'elle  m'a  confiée,  et  nous  restons  maîtres 
du  local. 

LINVAL. 

Bon  !  c'est  là  le  mur  du  pensionnat? 

TOM. 

Comme  vous  dites.  C'est  dans  cette  partie  du  jardin 
que  les  demoiselles  pensionnaires  viennent  se  divertir , 
gux  heures  de  récréation. 

Air  :  J*ai  vu  le  Parnasse  des  dames.  (Rien  de  trop.  ) 
Ce  jardin  est  une  volière 
Qu'habitent  de  cliarraans  oiseaux, 
A  qui  la  saison  printannière 
Inspirent  des  concerts  nouveaux. 
Ils  ont  un  bien  joli  ramage; 
Mais  gare  à  leurs  futurs  projets; 
Ils  ne  sortiront  de  la  cage 
Que  pour  nous  tendre  des  filets. 
LINVAL. 

En6n  je  retrouve  mon  Hortenseî 
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T   O    M. 

A  six  lieues  de  Paris  ,  ^race  à  mes  recherches  ,  et  Je  dis 
que  ce  n'est  pas  sans  peine. 

L  I  rs  V  A  L. 
Je  vais  la  voir  ! 

T  o  M. 

C'est-à-dire  l'entendre ,  et  encore  ,  reconnaîtrez-vous 
sa  voix  à  travers  le  caquetage  de  ces  demoiselles  ? 

L  IN  V  A  L. 

Si  je  la  reconnaîtrai! 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 
Ma  chère  Hortense  !  ah  !  qu'elle  vienne , 
Et  danslirresse  de  mes  sens  , 
Parmi  ses  compagnes,  sans  j^eine 
Je  distinnuerai  ses  atcens  , 
Ou  plutôt  je  n'entendrai  qu'elle. 
Oui  .  dans  un  délire  enchanteur, 
La  Yoix  d'une  amante  fidelle 
Est  la  seule  qui  parle  au  cœur. 

T   O  M. 

C'est  charmant  :  mais  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  eût  élé 
plus  sage  de  l'oublier. 

L  I  N  V  A  r. 

L'oublier!  On  voit  bien  que  lu  ne  connais  pas  Hortense. 

T  o  M. 

Non  ,  monsieur  !...  mais  si  vous  voulez...  (  Foyn ni  Lin- 
val  occupé  d'écouter  du  coté  du  inur.J  Oh  !  il  n'y  a  per- 
sonne encore  ,  il  est  trop  matin  ,  vous  avez  bien  le  temps 
de  rae  conter  l'histoire  de  votre  amour. 

L  I    N  V   A  L. 

Ecoute  :  Avant  la  première  campagne  ,  j'eus  occasion 
de  voir  Hortense  chez  son  père,  négociant,  avec  qui  j'a- 
vais quelques  rcmples  A  régler:  elle  avait  â  peine  quinze 
ans,  mais  une  figure,   un  rsprit ,  un  cœur... 

T  o  M. 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  tourner  la  tête  d'un  Jeune 
officier. 

1,  I  N  V  A  L, 

J'en  devins  éperdu nu-itl    nnioiirciix  ;  je  ne  lui  déplus 
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pas  ,  et  je  la  demandai  en  mariage  à  son  père  qui  me 
refusa,  parce  que, sa  fille  et  moi,  nous  étions  trop  ieunes  ; 
mais  comme  il  ne  m'ôta  pas  tout  espoir,  je  partis  pour 
l'armée  ,  en  jurant  à  mon  Hortense  une  fidélité  éternelle. 

T  o  M. 

Vous  voilà  séparés  ;  mais  la  correspondance  s'établit... 

L    I  N  V  A    L. 

Et  ne  dure  pas  long-temps.  Bientôt  toutes  mes  lettres 
demeurent  sans  réponse.  Cependant  le  père  fait  de 
mauvaises  affaires;  son  commerce  va  mal,  et  il  est  au 
moment  de  manquer  lorsqu'il  trouve  un  monsieur  Grif- 
fard,  vieux  procureur  ,  qui  s'offre  de  lui  prêter  ,  sans 
intérêt  ,  une  somme  de  cinquante  mille  francs  qui  peut 
le  sauver  ,  à  condition  que  s'il  n'a  pas  remboursée  ladite 
somme,  dans  deux  ans  ,  il  donnera  sa  fille  en  mariage 
audit  procureur. 

T   O  M. 

Comment  donner  de  l'argent  pour  épouser  une  fille 
qui  n'a  rien  !  un  procureur  !  quelle  déraison  î 

L  I  N  V   A  L. 

L'amour  dans  une  vieille  tête  peut-il  faire  autre  cliose 
que  de  déraisonner? 

T  o  M. 

Et  le  père  consent  à  ce  bel  arrangement? 

L    I   N  V  A   L. 

Dans  l'espoir  de  rétablir  sa  fortune  et  de  retirer  sa 
promesse  :  mais  il  meurt  quelques  mois  après  ,  sans  s'être 
acquitté,  et  ses  affaires  étant  encore  en  mauvais  état, 
les  huissiers  et  le  procureur  font  si  bien  que  la  succes- 
sion s'en  va  en  frais  ,  et  que  Griffard  demeure  créancier 
d'une  somme  de  5o,ooo  livres. 

T  O  M. 

Hypothéquée  sur  une  fille  de  dix-sept  ans. 
L  I  jy  V  A  L. 

Dont  il  est  de  plus  le  tuteur. 
T  O  M. 

J'entends ,  et  comme  il  craint  le  retour  d'un  officier 
hardi  et  entreprenant  ,  il  met  secrettement  la  fille  en 
pension  ,  loin  de  Paris  ,  pour  y  rester  jusqu'à  l'expiia- 
tion  des  deux  années  ,  au  bout  desquelles  ,  faute  de 
remboursement  ,  mademoiselle  Hortense  doit  devenir 
madame  Griflard. 
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li  I   N  V  A  L. 

Jamais. 

T  OM. 

Avez  vous  les  cinquante  mille  francs   qui  peuvent  la 
dégager  ? 

L  INT  AL. 

INonpas  encore;  mais... 

T  o  M. 
Les  d^x  années  vont  expirer  ,  sans  doute  ? 

L  I  N  V  A  L. 

Dans  huit  jours. 

T  o  M. 

D'ailleurs,  quand  le  terme  serait  plus  long  ,  votre  fortu- 
ne est  si  modique... 

L  I  N  V  A  L. 

A  présent  ;  mais  j'ai  des  espérances  :  Deux  oncles  Irès- 
rîcbes  dont  je  suis  seul  héritier... 
T  O  M. 

Eh!   Monsieur  ,  ils  sont  avares,  ils   se  portent  bien  , 
c'est  comme  si  l'on  n*avait  rien  que  des  oncles  comme  çà. 

L  I    N  V    AL. 
Mais  ils  sont  vieux. 

T  o  M. 

Mais  ils  ne  meurent  pas. 

Li  rv  VA  L,  écoulant  vers  le  jardin. 

Personne  ne  vient  encore. 

T  o  M. 

Air  :  Tout  sera  bientôt  débité. 
Oncles  qui  vivez  si  lonj^-temps  , 
Quand  sur  votre  héritage  on  compte , 
A  vos  neveux  ,  en  bons  parens  , 
Accordez  au  moins  un  à-compte. 
Votre  or  qui  nous  est  dévolu  , 
Sans  usaf^e  ,  un  coffre  l'enfère  : 
Si  nous  avions  ce  superflu  ï  ^^-^ 

Nous  aurionsnolrc  nécessaire.     / 

L    1    IN   V  A    L. 

Au  vfslp  ,  sansntlenrirc  leur  succession,  je  compte  bo.iii- 
foup  sur  l'anricn  ami  dr  l'oti  mon  ]'ère ,  le  Cttinl^iiit' 
Fruiival  ,  ce  lirhe  mai  in  de  Bordeaux,,. 
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T  O  M. 

Qui  ne  VOUS  a  jamais  vu. 

L  I  N  V  A  L. 
N'importe  ,  je  lui  ai  écrit  de  manière... 

T  o  M. 

Et  depuis  quinze  jours  il  ne  vous  a  pas  répondu..^ 

L  I  N  V  A  L. 

Ah  !  je  suis  bien  sûr  qu'il  me  repondra.  Tu  as  bien  dit 
chez  moi  ,  à  Paris  ,  que  s*il  m'arrivait  une  lettre  de 
Bordeaux... 

T  O  M. 

Le  portier  nous  l'apportera  ,  à  notre  auberge, dans  ce 
village  ;  mais  je  vous  conseille  de  renoncer  à  cette  res- 
source, ainsi  qu'à  votre  amour.  Laissez  mademoiselle 
Hortense  épouser  son  procureur. 

L  I  N  V  A  L. 

Il  ne  l'épousera  pas. 

T  O  M. 
Non! 

L  I  N  V  A  L. 

Je  le  tuerai  plutôt. 

TO  M. 

Eh  monsieur,  on  ne  tue  pas  un  procureur. 

L  I  N  V  A  L ,  regardant  au  jardin. 

On  vient. 

T  o  M  ,  regardant  de  l'autre  coté. 

Oui,  monsieur.  Voicile  petitdéjeûnéque  j*aicommandé. 
(  Il  prend  un  panier  de  provision  qu'apporte  un  garcOn 
d'auberge.  )  C'est  bon. 

LE    GARÇON. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'autre  chose? 

TOM. 

Non,  songe  à  notre  dîné. 

L  I  N  v  A  L  ,  rappelant  le  garçon. 

Mon  ami,  s'il  nous  vient  un  commissionnaire  de  Paris  , 
ne  manquez  pas  de  l'envoyer  ici. 
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LE     GARÇON. 

Oui ,  monsieur.  (  Il  s^en  va.  ) 
T  o  M  ,  qui  est  entré  dans  la  maison  ,  apporte  une 
table  sur  laquelle  il  sert  ce  qu'il  tire  du  panier. 
T  o  M. 

C'est  uu  déjeûner  bien  modeste.  A  la  campagne  il  faut 
si  peu... 

Air:   JJnclianoine  de  l Auocerrois. 

Par  un  temps  frais  ,  un  soleil  pur  , 
Un  doux  zéphir  ,  un  ciel  ti'azur  y 
Dans  un  riant  boccage , 
On  a  toujours  bon  appétit. 
Et  la  moindre  chose  suffit , 
Le  matin  sous  l'ombrage  , 
Du  pain  ,  quelques  fruits  ,  un  chapon^ 
Avec  un  pâté  de  jambon... 
Vuîli  ,  sans  fajon  , 
Quand  le  vin  est  bon,    • 
Le  déjeûner  d'un  sage. 

Monsieur,  vous  êtes  servi. 

L  I  N  V  A  L ,  sans  écouter. 
Ali!  pour  le  coup  j'entends... 
T  o  M. 
Ce  .«îont,  je  crois  ,  ces  demoiselles- 

S  C  E  î\  E    IL 

L I  N  V  A  L  ,  T  0  M  ,  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  , 
Mad.  SAINT -CLAlll  ,  Mlle.  PKUDEINT , 
liOKTElNSE,  et  jeunes  Pensionnaires. 

cnOEUK   nr.  .ielnes  riLi.i:s,    tandis    que   vnulame 
de  Saint-Clair  c/ure  dans  le  pasillon. 

Air  :  Ufiircux  t/ui  tiaits  la  vie. 

IjE  raitc  nous  i assemble; 
Proliloiis  des  inslans  ; 
liions,  chantons  ensemble/ 
Jouissuu!i  du  beau  temps.  (  SJois.  ) 
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H  O  R.  T  E  N  s  E. 

Age  fortuné  de  l'enfance , 

Que  ta  durée  a  de  douceurs  ! 

Au  sein  d'une  heureuse  innocence , 

Tout  est  plaisir ,  tout  est  bonheur.  (  bis.  ) 

LES    JEUNES     FILLES. 

La  gaîté  nous  rassemble,  etc. 

MLLE.   PRUDENT. 
La  gaîté  vous  rassemble .  \    c  ;  ? 

^    "      ,    .  /  Ensemble. 

xrontez  des  instans, 
Riez  ,  chantez  ensemble. 
Jouissez  du  beau  temps.  (  Z  fois.  ) 

MAD.    SAINT-CLAIR  ,   Sortant  du  pavilloji  avec  un 
livre  qu'elle  donne  à  Hortense. 

Tenez  ,  ma  bonne  amie,  voilà  le  livre  que  je  vous  ai 
promis. 

H  o  R  T  E  N  s   E . 

Je  vous  remercie  ,  Madame. 

3IAD,      SAINT-CLAIR. 

Fables  de  Lafontaine ,  mon  auteur  favori. 

MLLE.  PRUDENT. 

C'est  celui  de  bien  d'autres. 

T  o  M  ,  bas  à  Linval. 
La  maîtresse  est  là. 

LINVAL. 

Gui ,  vraiment. 

MLLE.    PRUDENT. 

Air  ;  fcintries  voulez-yous  éprouver. 

Comme  en  amusant  il  instruit. 
Ce  bon  ,  ce  simple  Lafontaine  1 
On  le  lit  toujours  avec  fruit , 
Dans  In  plaisir  ou  dans  la  peine  ; 
Ses  fables,  qu'on  donne  aux  enfan». 
Font  encor  le  charme  des  sages. 
La  morale  de  tous  les  temps  , 
Est  le  livre  de  tous  les  âges. 


(  to  ) 

HORTEN  S  E. 
Plus  on  le  lit,  plus  on  veut  le  relire. 

MLLE.    PRUDENT. 

Oliî  çà  ,  mesdemoiselles  ,  comme  c'est  auiourd'huî  di- 
mancue  ,  nous  aurons  sûrement  des  personnes  de  Paris. 

M  A  D.    SAIN  T-C  L  A  I  R. 

Oui ,  mademoiselle  Prudent. 

T  o  M  ,  bas  à  Lini^al. 
Madeoioiselie  Piudent,  c'est  h  surveillante. 

M  A  D.      SAIN  T-C  L  A  T  R. 

On  m*annonce  la  visite  d'un  éuanger  fort  riche,  qui 
veut  avoir  des  renseigntmens  sur  noire  pensionnat. 

MLLE.    PRUDENT. 

Je  me  flatte  qu'il  sora  content  de  la  tenue  Je  cette 
maison. 

M  AD.    SAIN  T-C  L  A  I  R. 

J'espère  au  moins  qu'il  rendra  justice  à  mes  soins  et 
à  mon  zèle. 

MLLE.     PRUDENT. 

Ce  Monsieur  a  sûrement  queUpie  fenne  personne  à 
placer  ;  il  est  tout  simple  qu'on  lui  Hitjiuiiqué  la  pension 
de  madame  Sentit- Jlair.  Mesdeinoisellei  ,  vous  serez 
présentées  à  cet  étranger  ,  (à(  hez  d'obtenir  ses  suffrages. 

HORTENSE. 

Nous  ferons  ensorte  ,  mes  compagnes  et  moi  ,  de  lui 
■araitre  dignes  de  notre  bonne  et  chère  institutrice. 

L  J  X  V  A  L. 

C'est  la  voix  d'Hortense. 

■j-  o  m. 
Jolie  voix. 
M  AD.  »  A  I  N  T-C  L  A  I  R  ,  onx  peli'tes  pcnsionnaires. 
Air  :  ûtJi'c  vous  sous  If  même  toit» 
Béponde/.  toujours  sa;.rmeiit, 
Si  s.i  iMiiitc  v«ius  infem  go; 
Baisse/ k>8  yeux  ino«4e>.i<  ment 
S'il  viiu»  ii(  c  '  d  ■  «im  1 1"  élo^r. 
La  moilestie  n  Uiiit  o'atbraits , 
Dans  le  niiiin<iiin  ,  d  ii<s  lel  ngn^e! 
ï^lev  ruliiiis,  n'onbl  cz  junais 
m  Ytjlre  bcxc  ni  toUc  ùje. 


(  "  ) 

T  o  M  ,  bas  à  Linval. 

Entendez  vous  la  morale? 

M  A  D.  s  A  I  N  T  -c  L  A  I  R,  f/  HoHense. 
Qu.Tiit  à  voub,   ma  bonne  amie,  je  n'ai  rien  à   vou» 
recommander 

(Ici  Les  pensionnaires  ^  Hortcnse  exceptée^  se  mettent â 
fouer  à  d^êr  eus  jeux  ) 

H  ORTESE,rt  mad.  Saint-Clair. 

Air  noit l'eau. 
Ces  principes  que  chacun  aimei 
Que  vuus  savez  si  bien  dicter, 
QuatuI  TOUS  les  pratiquez  vous  même. 
Comment  ne  pas  en  piofitcr  ! 
Toi't  en  vous  nous  p'aît ,  tout  respire 
La  paix,  la  bonté,  la  ilouceur , 
Sans  peine  on  ense'|;ne  ,  on  inspire 
Les  vertus  qu'on  a  dans  le  cœur, 

T  O  M  ,  montrant  à  Li/ival  le  déjeûner. 
Monsieur... 

MLLE,  P  R  U  D  E  N  T. 

Quelle  est  aimabif»  cette  petile  Hortense  !  eh  bien, 
voilà  comme  sont  toutes  nos  pensionnaires.  Aussi  ,  quand 
elles  entrent  dans  le  monde,  pas  une  dont  on  ne  nous 
fasse  cotnplimf"nt  ;  pas  une  qui  ne  sarhe  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  être  à  la  fois  bonne  fille,  bonne  mère, 
bonne  épouse  et  femme  agréable  dans  ia  société. 

MAD.    SAINT-CLAIR, 

A  la  vérité  ,  elles  ne  savent  pas  le  grec. 

MLLE.    PRUDENT. 

Elles  ne  dansent  pas  si  bien  qu'on  danse  à  l'opéra. 

MAD,    SAINT-CLAIR, 

Elles  ne  chantent  pas  comme  des  virtuoses. 

MLLE.    PRUDENT, 
Ait  du   yaudeville  des  petits  Savoyards. 
Sur  mesdames  telles  et  l'allés, 
Ne  chercliant  point  à  l'emporter. 
Pour  les  voir  walser  rt  sauter 
On  ne  tait  pas  loule  autour  d'elle». 
Mais  combien  de  ces  vains  éclat», 
Un  plaisir  pur  les  dédommaj^e  ! 
Si  dans  le  niunde  on  ne  les  cite  pa«  > 
On  les  chérit  dans  leuc  ménage. 


mad,  s  AiNT-cLA  I  ti,«  Hortense. 

Mais,  ma  bonne  amie  ,  quittez  donc  cet  air  triste  qii» 
je  vous  vois  sans  cesse,  vous  allez  rentrer  dans  le  monde, 
bientôt  un  mariage  avantageux. .. 

HO  R  T  E  N  s  E. 
Quel  avantage  ! 

L    I    TV  V  A    L. 

Oh  !  je  l'empêcherai  bien. 

MAD.  SAIN  T-CL  A  I  R. 

Je  conviens  que  monsieur  GrifFard  n'est  ni  jeune  ni  tiès- 
aimable  ;  mais  il  est  riche  ,  distingué  dans  sou  état  ;  d'ail- 
leurs, les  services  qu'il  a  rendus  à  votre  père,  vos  engage- 
mens  avec  lui  vous  font  un  devoir... 

HO    RTE    N    SE. 

Je  le  sais  ,  Madame. 

Air  '.  V Amour  est  un  dieu  volage. 
De  cet  hymen  à  mon  père, 
Près  de  son  dernier  moment, 
J'ai  fait  le  triste  sernicnt  ; 
Je  dois  suÏTre  aveuglement 
Une  loi  dure  et  sévère; 
L'amour  en  soupire  en  vain  , 
Il  faudra  donner  ma  main  ; 
Mais  de  cotte  obéissance 
Quand  je  subis  la  rigueur , 
Il  n'est  pas  en  ma  puissance  "l 
De  donn  er  aussi  mon  cœur.  _J    '^' 
Je  ne  puis  donner  mon  cœur. 

r   I    N    V    A  L. 

Elle  m'aime  toujours  ! 

m  An.    SAINTE-CLAIR. 
Et  pourtant,  ma  chère  amie,  la  raison  vous  commande 
d'oublier  ce  jeune  ofBcicr  qui  sûrement  ne  pense  plus 
à  vous. 

TO  M. 

On  parle  plus  bas. 

iio  n  T  E  N  S  E. 
Sans  doute  je  ne  le  reverrai  jamais  ,  et  toujours  son  sou- 
venir me  poursuit. 

Mciue  Air. 
Un  son^e  ,  cette  nuit  même  , 
A  mc5  vcuxoUrait  I.iiivnl , 


C  i3) 

Triomphant  de  son  rival , 
Brisant  le  lien  fatal 
Qui  cause  ma  peine  extrême  ; 
Tous  nos  maux  étaient  finis 
Et  nous  allions  être  unis  ; 
Mais  de  cette  douce  ivresse, 
Le  jour  a  détruit  l'erreur  ^ 
On  devrait  rêver  sans  cesse  >   \  ,. 
Quand  on  rêve  le  bonheur.      3 
L  I  N  V   A  L. 

Heureux  pressentiment  ! 

M  A  D.    SAINT-CLAIR. 

Nous  verrons  aujourd'hui  monsieur  Griflard. 

LI  N  V   A  L. 

Le  vieux  procureur  î 

TOM. 

Il  vient  là  tous  les  dlnaanches. 

M  AD.    SA  INTE-CL  A  I  R. 

Tâchez  donc  de  lui  paraître  moins  triste. 

H  O  R  T  E  N  s  E, 

Je  le  voudrais. 

MAD.  SAINT-CLAIR  ,  à  part. 

Pauvre  Hortense  !  {Haut.  )  Rentrons  ,  mademoiselle 
Prudent. 

MLLE.    PRUDENT. 

Oui,  Madame. 

L  I  N  V   A  L. 

Elles  vont  s'en  aller. 

T  O  M. 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  bien  le  moment  de  déjeuner. 

MLLE.    PRUDENT. 

Mesdemoiselles,    nous    allons    vo.s   lf,^^^[^^^"^ j^^£ 
jusqu'à  ce  quo  la  cloche  du  dîner  vous  appellent:soy  ez  bien 

raisonnables. 

MAD.    s  AINT-CLA  IR. 

Elles  le  sont  toijonrs.  N'cst-il  pas  vrai ,  mes  enfans  ? 

V  I  Pi  G  I  N  I  E. 

C'est  notre  intention  ,  Madame 
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MAD.    SATNT-rL4rR,  LES   PENSIONNAIRES. 

MLLE      PRUDENT. 

CHOEUR  du  comrtiPncfment  de  la  scène. 


La  gaîté  vous  rassemble, 
Profitez  lies  iiisMns, 
Riez,  chan'e?  ensemble, 
Jouissez  du  beau  ren  ps. 


La  gaifé  nous  rassemble, 
ProHtuns  tie-i  instans  , 
Rions ,  chantons  ensemble  , 
Jouissons  du  beau  temps- 


{^Madamf  Saii.t-Clair  et  iiidclfinoisellr  Priaient  sortent  ^ 
sans  refermer  If  pavillon.  Horlt-nse  s* assied  si<r  un  banc 
de  gazon  et  lit  dans  le  linre  que  inndaitie  Snint-CUii r  lui 
a  donné  /.es  autres  pensionuaii  es  se  rassemblent  sur  le 
devant  de  In  scène. 


SCENE    III. 

LIN  VAL,  TOM  dans  la  petite  cour,  HOP^TENSE. 
les  pensionnaires  dans  Le  jardin, 

L    I  N  V  A  L. 

Je  crois  que  la  maiiresse  et  la  surveillante  sont  parties. 

T  O  31. 

Monsieur,  le  déjeuner... 

L  I   N  V    A   L. 

Mange,  et  Iai>;se-moi  tiiinfjMille. 

T  o  M  ,  se  mettant  à  table. 
Oui,  monsieur. 

A  U  G   U   S  T  A. 

Nous  voilà  seules.  A  ((m-l  lei»  jouerons-nous? 
V   I  R  G  I  IV  I  E. 

B^li  !  Hnli  !  HP  iniiori-i  plus.  Appelons  la  mère  Manon  et 
dcniandoiia  lui  la  ihansun  (|ii'elle  nous  a  promise. 

Toutes. 

Oui,  otii. 

T  o  M  ,  bas  à  J imal. 

Jf  voim  ni  dit  ffMP  I;?  vinillo  leur  chante  des  cliUnsons 
qui  ont  été  nouvelles  .intrefois. 

L  l  N  V  A  L. 

F.li  hif-n  ,   je   rhanterni  rofnmo  la  vieille.  (  //  touisc  en 
conlrrjaisanila  vieille,  )  Heim  ,  lieioi. 
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VIRGINIE. 

Je  crois  qne  jf  l'en  tends 

AUGUSTA  ,  élevant  la  voix. 

Etes-vous  là,  mère  Miinoii  ? 

L  I  N  V  A  L ,  contrefaisant  toujours  la  vieille 

Oui,  inesenfans  ,  et  je  me  souviens  bien  de  ma  promesse» 

T  o  M. 

Brnvo ,    monsieur.   Il    me   semble   que  j'entends   ma 
grand'mèie. 

L  I  N  V  A    L. 

Je  vais  vous  chanter  la  romince  des  Amans  réunis, 

T  o  M. 

Couplets  de  circonstance. 

ROSALIE. 

Oh  non.  "Vous  nous  avez  promis  le  Château  merveilleuxi 

TOUTES. 

C'est  vrai.  Le  Château  merveilleux» 

1. 1  N  V  A  L  ,  «  part. 

Ah!  diab!e.  {Haut  )  Ce  sera  pour  une  antre  fois,  ]s 
ne  me  rappelle  pas  bien  celte  cbanson  là.  Ecoulez  celle-ci. 

AUGUSTA. 

Vous  nous  direz  l'autre  demain. 

L  I   N  V  A    L. 

Oui,  oui.  FiCotitez   C'est  une  histoire  arrivée  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans. 

ROSALIE. 

Deux  mille  ans  ! 

AUGUSTA. 
Viens  donc,  Horteus*. 

HORTENSE,  Usaut  toujours. 
J'entendrai  bien  d'u  i. 

VIRGINIE. 

Elle  fait  la  raisonnable  avec  sa  lecture, 

T  o  M ,  lui  versant  à  boire. 

Monsieur,  un  verre  de  vin  puur  vous  donner  de  la 
voix. 
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L  I    N   Y  A  L. 

Te  tairas-tu  ? 

T  o  M. 

Je  me  coupe  la  parole.    (  Il  boit  le  vin  qu*il  avait  versé 
à  Linval.^ 

A  u  G  u  S  T  A  ,  élev'ant  la  voix. 
Eh  bien  ,  la  mère  ? 

L  I  N  V  A    L. 
J'y  suis.  Vous  ferez  chorus. 

Air  noin'cau  de  M.  Doclie. 
Deui  jPui  es  gens  ,  d'amoiir  égal , 
S'aimaient  jadis  avec  coi;stance  •• 
La  belle  se  nommait  flortense. 

ROSALIE,  à  Hortense. 

Hortense  !  c*est  comme  toi. 

{^Hortense  commence  à  écouter. J 

L  1    N    V   A  T.. 
Le  jeune  homme  avait  nom  Linral. 

HO   RTENSE,«  part. 
Linyal  ! 

L  I  N  V  A  L. 
Mais  hélas  !  l'intérêt  s'oppose 
A  l'hymen  que  l'amour  propose. 
Séparés  pour  un  peu  d'arocnt! 
C'était  déjà  comme  à  présent. 

ïi  O  R  T  E  N  S  E ,  e^  les  autres  pensionnaires. 

Séparés  pour,  etc. 

T  O  M ,  buvant. 
C'est  abominable. 

L  1   N  V    A    L. 

Tout-à-coiip  ,  en  lointain  pays  ^ 
Linval  est  c<jnduit  par  la  i;loire  ; 
Puis  enfin  ,  après  la  Tittoire, 
Il  revient  encor  plus  épris. 

ji  O  R  T  K  !V  S  E  ,  //  part. 

Qu'entends-je!  <.^Elle  t/uiiie  son  livre  ^  se  levé  ci  s'tjfj~ 
proche  du  cûlé  de  Linv«t.) 

T  O  M. 
Je  bois  à  son  retour. 


Hélas! 


L  I  N  V  A  L, 

Mais  quelle  est  sa  iloiileur  extrême  ! 
On  a  promis  celle  qu'il  aime. 
A  l'amour  p  él'éi  or  l'argent  ! 
C'était  déj  i  comme  à  présent. 

HORTENSE,«  part. 


LES    PENSIONNAI   RE  S. 

C'était  déjà ,  etc. 

VIRGINIE. 
J'espère  qu'elle  résistera. 

L  I   N  V  A  L. 

Peur  que  Linval ,  à  la  maison. 
Un  )t>ur  ne  cherche  ii  voir  sa  belle  , 
On  la  séquestre  ,  on  la  recèle 
Dans  une  secrelte  prison. 

TOM  ,  mangeant  toujours. 
Ce  n'est  pas  une  prison  ,  monsieur.  Un  pensionuatt.? 
LINVAL. 

L'amant  s'aj^ite ,  s'inquiette , 
Et  découvre  enfin  sa  retraite. 

iiORTENSE,à   part. 
Quelle  surprise  ! 

LINVAL. 
Bien  amoureux  ,  pas  trop  prudent, 
C'était  déjà  comme  à  présent. 

LES    PENSIONNAIRES. 

C'était  déjà  ,  elc. 
VIRGINIE, 
Je  gage  qu'il  va  l'enlever. 

A  UGUSTA. 

Comme  dans  le  roman  df .  .    .    . 

11  O  R  T  E  N  S  E. 
Taisez-vous  donc,  babi.lirdes. 

LINVAL. 

11  arriy»  au  pied  de  la  tour» 


T  O  M. 

Il  n'y  a  pas  de  tour ,  monsieur. 

L  I   N  V  A  L. 

Et  s'écrie  :  (  avec  sa  voix  naturelle.  )  «»  O  ma  chère  Hortense  ! 
wEtes-vous  là  ,  mon  espérance.' 

HORTENSE ,  à  part. 
C'est  sa  voix  ! 

L  I  N  V  AL. 

«Entendez- vous  mon  chant  d'amour?» 

HORTENSE ,  à  part. 
C'est  lui. 

L  I  N  V  A  L ,  à  pari 
Elle  m'a  reconnu  î 

A  U  GUSTA. 

Tiens ,   comme    la  vieille  prend   la  voix   d'un   ieune 
homme. 

Lir^vAL  ,  avec  la  voix  de  vieille. 

Las  !  on  l'oljserve  ,  on  la  surveille  ^ 
Il  tuut  faire  la  sourde  oreille. 

VIRGINIE. 

Oh!  c'est  terrible!.  ... 

L  I  N  V  A  L. 
Dissimuler  ce  qu'on  entend! 
C'était  (lé  à  comme  à  présent. 

LES    PENSIONNAIRES. 
C'était  déjà,  etc. 

HORTENSE ,  à  part. 
C'est  Linval ,  je  n'en  saurais  douter. 
L  I   N  V   A  L. 

l'oui-  enipi^clior  l'hymen  affreux 
Que  l'a  varice  en  vain  espère- 
(On  entend  la  chclif  du  dîner  des  pensionnaires.  ) 
11  <►  R  T  E  N  S  E. 

La  cloche  nous  «pin'llc. 

n  u  s  A  I,  I  E. 
Quel  dommage  î 
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TOM ,  bas  à  Linval. 
C'est  bien  heureux  pour  vous  ,  monsieur. 

VIRGINIE. 

J'aurais  tant  voulu  savoir  comment  la  jeune  personne 
fera  pour  épouser  son  cher  Linval.  .    .    . 

HORTENSE. 

Et  moi  aussi  ;  mais  nous  ne  pouvons  pa$  rester  davan- 

A  u  G  u  s  T  A  ,  élevant  la  voix. 
Vous  nous  achèverez  tantôt  la  romance  ? 

LINVAL. 

Je  vous  le  promets. 

R  O  s    AL    I  E. 

Nous  reviendrons  tout  de  suite  après-dîner. 

LINVAL. 

Je  vous  attends. 

HORTENSE. 

Mais    allons    donc,   mesdemoiselles.    (^Elle    les  fait 
toutes  passer  devant,^ 

VIRGINIE. 

Mon  dieu  ,  comme  tu  nous  presses. 
{  Hortcnse  fait  semblant  ds  suiyie  ses  compagnes  ,  et  re- 
vient sur  ses  pas.  ) 

SCENE    IV. 

LINVAL ,  TOM ,  dans  la  cour,  HORTENSE, 
dans  le  jardin. 

LINV  A  L. 

Elles  s'en  vont. 

TOM,  donnant  à  moitié. 
Bon  voyage. 

LINVAL, 

Hortense  a  reconnu  ma  voix...  Si  elle  était  resté*  ' 

HORTENSE. 

Comment  m'assurer  si  vraiment  c'est  lui. 
LINVAL. 

Elit  est  là. 
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T  O  M. 

J'en  suis  birn  aise.  ( //  tombe  Ij.  telc.  sur  la  table  et 
S^ endort  tout-à-fait.  ) 

L  I  N  V  A  L ,  appelant. 
Hortense  ! 

HORTE  NSE,    ideiTl. 

Lînval  ! 

L  I  N  V   AL. 

o  ma  tendre  amie! 

HORTENSE. 

C'est  vous  î  par  quelle  aventura   .    .    . 

LINVAL. 

Vous  1p  saurez  :  mais  de  <:race  ,  ditps-moi  bien  vite  si 
Je  puis  toujours  compter  sur  votre  cœur. 

HORTENSE. 

Quoi ,  Linval,  vous  n'avez  pas  oublié  la  malheureuse 
Hortense! 

L  I  N  V  A  L. 
Vous  doutiez  de  ma  foi  ! 

HORTENSE. 
Vous  m'aimez  encore  ! 

LINVAL. 

Jamais  je  n'éprouvai  de  sentiment  plus  tendre,  plus 
vrai.  ... 

HORTENSE. 

Ah  !  Linval ,  si  vous  saviez  cpie  depuis  votre  absence... 

L    I  N  V  A    L. 

Je  sais  tout  '•  on  vous  a  souslrnit  tontes  mes  lettres; 
mais  je  suis  instruit  du  sort  tju'on  vous  préjjnrc,  et  j'es- 
père vous  sauver  d'un   engnpenient  ciuel  t;t  ridicule. 

Il  O  R  T  E  N    S   E. 

Eh  comment  ! 

L  I  N  V    A  L. 

Par  tousles  moyens,  puisque  vous  ne  m'avez  pns  oublié- 

H  OR  TE  N  s  K. 

Duo  des  /Imatvs  Tolits. 
Quoi  l.iuyii!  ift  \>ili  il  Il4.iirn««! 
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L  I   N  V  A  L. 

Ramené  par  la  constance- 

HORTE  NSE, 
Bamené  par  la  constance» 

L  I  N  V  A   L. 

Par  l'amour  et  l'espérance. 

IIORTENSE. 

Que  ce  retour  enclianteur 
A  de  douceur. 

L  I  N  V  A  L. 

Que  cette  voix  pour  mon  cœur 

A  de  douceur-  ^ 

HORTENSE. 

Ali ,  Linval ,  devais-je  m'attendra 
A  vous  retrouver  dans  ces  lieux  ? 

LINVAL. 

Mais  je  ne  puis  que  vous  entendre^ 
Un  mur  vous  cache  à  mes  yeux- 

HORTENSE. 
Un  mur  tous  cache  à  mes  yeux. 

LINVAL,  à  part. 

Sur  cet  arbre  je  pourrais  mieux  , 
Je  pourrais  mieux  l'entendre 

HORTENSE ,  tandis  que  Linval  monte  sur  l'arbre. 

Bien  plus  encor  qu'un  mur  épais 
La  fortune  injuste  et  barbare  , 
Tous  les  deux ,  hélas  ,  nous  sépare  ; 
Il  faut  me  fuir ,  et  pour  jamais 
^  Le  destin  loin  de  vous  m'entraîne; 

Mon  devoir  vous  donne  un  rival  , 
Laissez-moi  le  poids  de  ma  chaîne, 
Ovibliez-moi ,  mon  cher  Linval.   (  bis.  ) 

L  I  N  V  A  L ,  sur  le  mur. 

Ah  !  je  te  voi. 

HORTENSE,  l'ap percevant. 

Je  meurs  ù'elTroi. 

LINVAL,  se  baissant  et  s' appuyant  d'une  branche. 

Alterids,  attends,  aide  de  cette  branche  , 

Je  pourrai  te  donner  la  main  , 

En  l'vJlcrant  lorique  moi  je  me  penche. 


Ensemble. 

Ornement  plein  de  charme, r 
'^ft'eBfends,jetevo;; 

0"WionsnosaJarmes,' 
Me  voilà  près  de  toi  • 

î^°;°'°''"*P'->n  de  charmes' 
-  ---  ^'  il  tombe  dans  ttZ ^''"''''  Hs^appujan 

Ilassure2-vous!  "^  ^  ^  ^  »  ^^  ''e/eFa/zr. 

^'êtes-vous  pas  blesser'"*^- 
I^on,non.  ^^  ^  ^  V  a  r. 

^=  "a.-gnee  rf.„.     *•  '  "  ^  *  ^■ 

MLr.E.    PllUDENT      ,.„   ,7   ; 

Onm'.ppHle.        "  "  "-ï^  "-"• 
Ne  répondez  p„s.     '''"''*' 
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HORTENSE. 

Adieu,  tâchez  de  vous  échapper. 

L  I  N   V   A  L. 

Par  où  ? 

HORTENSE. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  ne  vous  montrez  pas, 

{Elle  s'en  va»') 
L  I  N  V  A  L. 
Vous  me  laissez. 

SCÈNE    V. 

TOM,  LINVAL,  séparés  par  le  mur, 

T  o  M ,  cherchant  par-tout  LinvaL 

Je  ne  le  vois  plus, 

LINVAL,  appelant. 
Tom. 

T  O    IVT. 

Monsieur...  oùêtes-vous  donc? 

LINVAL. 

Ici ,  dans  le  jardin  ,  j'étais  monté  sur  cet  artre,  et  une 
branche  trop  faible,  sur  laquelle  je  m'appuyais,  .   ,    . 

TOM. 

Et  comment  allez-vous  revenu-  ? 

LINVAL. 

Je  n'en  sais  rien. 

TOM. 

Uu  jeune  homme  dans  une  pension  de  demoiselles  ,  et 
un  officier  de  dragons  encore  ! 

LINVAL. 

Quel  embarras  ! 

TOM. 
Grimpez  le  long  du  mur. 

L  I   N  V  A  L. 

Impossible,  Il  n'y  a  point  de  treillage. 

TOM. 

Essayes. 


L  I  N  V  A  L  ,  essa/yant. 
Impossible,  te  dis-je....  que  faire?  par  où  m'en  aller? 

T  o  m. 
C'est  difficile. 

L  I  N  V  A  L. 

D'un  moment  à  l'autre  ,  on  peut  venir. 

T  o  M. 
Certainement. 

L  I  N  V  A   L. 

Si  l'avais  une  réponse  favorable  du  capitaine  Franval,. 
je  pourrais  braver  l'événement. 

T  o  M. 

Attendez,  monsieur..  Il  me  vient  une  idée  qui  vous 
sauvera. 

L  I   N  V  A    L. 

Comment. 

TOM,  entrant  dans  la  maison. 

J'ai  vu  Iri-dedans  ..  Oui ,  c'est  bien  cela...  Je  vais  Vous 
ietter  des  liabits  de  la  mère  Manon  ,  vous  vous  habillerez 
en  vieille  femme,  et  à  lu  l'ayeur  de  ce  déguisement,  vous 
pourrez  vous  échapper. 

L   I  N  V  A  L. 

Il  a  parbleu  raison.  Dépêche  toi. 
TOM,  sortant  dt  la  maison  avec  un  paquet. 
Tenez  ,  Monsieur.  (^11  jctic  lepa<juet  par-dessus  le  /iiur.) 
Le  costume  est  complet. 

L  I  N  V  A  L ,  recelant  le  paquet. 

Bon.  Voici  justement  un  pavillon  qui  me  servira  de 
cabmet  de  toilette.  (  //  entre  dans  le  payilhu.  Les  rideaux 
de  lajenêlrc  la  cachent  au  public. 

TO  M. 

Pour  cette  fois  il  faudra  vous  passer  de  valet -de- 
^jiiambre,  mais  hatez-vous  ,  de  peur  qu'on  ne  vous  sur- 
prenne avant  votre  déguisement. 

1, 1  N  V  A  I. ,  dans  Le  j) as' i lion. 

Bientôt  le  jeune  Liuval  sera  la  vielle  mère  Manon. 
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T  O  M. 

Air  de  Calpiifi. 
Ainsi  vêtu,  sans  nulle  crainte  , 
Vous  sortirez  cie  cette  pi  ceinte  j 
Personne  ne  vous  troublera.  , 
Personne  ne  vous  parlera.  (  bis.  ) 
Une  Tieille  Laissant  la  tète  , 
S'en  va  partout ,  sans'  qu'on  l'arrête  ; 
On  n'a  rien  à  lui  demander, 
Oa  passe  sans  la  regarder.  (  bit.  ) 
Eh  bien  ,  monsieur? 

L  I   N  V   A  L. 
C  c  i;  s'avance. 

T  O  M. 

Je  suis  curieux  de  le  voir  dans  cette  aimable  parure. 
Eh  parbleu  !  au  moyen  de  cet  arbre  ..  Cert  lin.-raent. 

(  Il  grimpe  à  l'arbre,  ) 
Air  :  Du  Itaut  en  bas. 
Du  haut  en  bas  , 
Dans  son  humeur  fougueuse  et  franche , 

Du  haut  en  biis  , 
MoBsiear  me  traite  en  certain  cas  j 
Je  pourrai  prendre  ma  revanche, 
£n  le  traitant ,  sur  cette  branche 
Du  haut  en  bas. 
Vous  n'êtes  pas  encore  prêt  ? 

L  I  N  V   A   L. 

Je  n'ai  plus  que  la  coiffe  à  mettre. 

T  o  M. 

Quelle  lenteur!  quelle  noncbalence  !  Je  me  serais 
habillé  quatre  fois.  Ah,  ces  maîtres...  quand  les  valets 
leur  manquent... 

L  I  N  V  A  L ,  sortant  du  pavillon  en  vieille  femme. 

Tiens  ,  comment  me  trouves-tu? 

T  o  M. 

Bien,  Monsieur.  Une  vraie  fée  Urgèle.  A  présent, 
renvoyez  moi  vos  habits. 

(  On  appelle  dans  la  coulisse  :  ) 
Etienne... 

4  . 
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L  1  N   V    AL. 
Paix.  On  vient.  C  J^  rentre  dans  le  pavillon.  J 

SCENE    VI. 

LES  MÊMES,  Mlle.  PRUDENT. 
MLLE.  PRUDENT,  appelant. 

Etienne...  Demanrlez-moi  où  peut-être  ce  jardinier  ;  on 
ne  le  trouve  iiullf  part  {Elle  appelle.  )  Eiienue...  Point 
d'Etienne;  il  est  sorti  apparemment...  Retournons  à  nos 
élèves  (  Elle  apperçoil  la  clef  à  la  porte  du  pavillon.) 
Tenez  ,  Madame  ,  qui  n'a  pas  fermé  son  pavillon...  si 
c'était  moi.  (^Elle  s'approche  et  ferme  la  porte.) 

T  o  M ,  sur  l'arbre ,  bas. 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  qu'elle  fait  donc? 

ML  LE.  P  R  U  D  E  iN'   T. 

Portons  la  clef  à  Madame. 

T  o  M. 
Elle  a  ,  ma  foi ,  fermé  la  porte. 

Li  N  V  A  L,  secouant  laporte. 
Oui,  en  vérité.  .    .    . 

Air  du  yaudeinlle  de  V  Avare. 
La  clet  n'est  plus  a  la  serrure  ! 
Voilà  Lieu  un  autre  souci: 
Dans  t  etie  étrange  conjoncture  , 
Comment sortiiai-je  d'ici?  (  hls.  ) 

T  U    M. 
îîe  craignant  plus  t]u'on  les  assiège, 
Dans  leur  enr,li>s  ,  sans  couj)  lérir  , 
Le»  jjoiiicttes  peuvent  courir; 
Le  renard  est  pris  dans  le  piège-  (  bis.  i 

L   1    N    V    A   L. 

Quel  nouveau  contre-temps  ! 

T  O  M. 

Sortez  par  la  fenêtre. 

L  1  N  V  A  L  ,  tirant  les  rideaux. 

Les  barreaux  m'en  empêchent.  Le  diable  s'en  mblo  ,  jo 
croù. 
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T  o  M  ,  voyaîît  de  loin  Hortense. 

Ne  vous  impatientez  pas.  Monsieur  ,   voici  quelqu'un 
qui  vient  vous  tenir  compagnie. 

SCENE  VII. 

LIN  VAL  dans  le  pavillon^  TOM,   sur  V  arbre  f 
HORTENSE,  dans  le  jardin. 

HORTEN   s   E. 

Aura-t-il  pu  s'échapper  ? 

TOM. 

C'est  mademoiselle  Hortense. 

HORTENSE,  appercc^^ant  Tom. 

O  ciel.  .    .    .  {Elle  fait  un  pas  pour  s*  en  aller. ^ 

TOM. 

Ne  craignez  rien,  mademoiselle.  Je  suis  le  valet  de 
M.  Linval  qui  vous  attend  avec  impatience. 

L  I  N  V  A  L. 

Hortense... 

HORTEN  S  E. 

Où  ôtes-vous  donc  ? 

L  I   N   Y   A  J.. 

Ici. 

TOM'. 

En  prison  ,  mademoiselle. 

HORTENSE. 
En  prison  ^ 

TOM. 

Je  lui  avais  jeté  des  habits  pour  se  déguiser  en  femme 
afin  de  pouvoir  s'échapper  sans  esclandre.  .    .    . 

LINVAL. 

Et  tandis  que  je  m'habillais  dans  ce  pavillon,  on  en  a. 
fermé  la  porte  sans  voir  que  j'y  étais. 

HORTENSE,  se  tenant  loin  de  Linyat 

A  quoi  m'exposez-vous  ? 


L  I  N  V   A  L. 
Alr^u  Vaudeville  de  M.  Guillaume. 
Je  le  sens  bien  ,  j  ai  fait  une  imprudence; 
Mais  quoiqu'il  puisse  en  arriver  , 
Hoiteasc  ici  de  ma  présence 
"\-"ous  n'avez  rien  à  reuouter.  ibis-  ) 
Ah!  mon  respect  égal  ma  lendrcsse. 
T  O  M. 
Un  officier,  jeune  et  tranjais  ! 
On  peut  touj'urs  compter  sur  sa  sagesse , 

Quand  il  est  aux  arrêts.  (  bis.  ) 
{^j4 part  ^  descendant  de  P arbre.  ^ 
Mol ,  je  vais  rôder  autour  de  ia  maison  ,  tâcher  de  ren- 
contrer le  iardinier  ou   quelque   domestique-,    peut-être 
qu'en  jasant  ensemble...  (//  son.') 

HO  RTENSE, 

On  voudra  savoir  comment  vous  ctes  entré  dans   ce 
pavillon. 

L  I  N  V  A  L. 

Rien  de  plus  simple. 

(JLej  petites  peiisionuuirrs  arrivent  et    uoj'ant  Hortense 
qui  parle  à  (juel/iCiui ,  elles  s'arréunt.  ) 

SCENE     VIII. 

LES  MÊMES,  tes  pensionnaires. 

AUGUSTA  ,  has  aux  autres  pensionnaires. 
Avec  qui  cause-t-elle  donc.  ? 

(^  Elles  avancent  tout  doucement  pnur  écouter.") 

L  1  N  V  A  L  ,  à  Hortense  ,  contrefaisant  la  vieille. 
"Voyez  cette  Gjîurp,  <^routr7.  (P\[f^  vn'w  ra<isée.  Je  suis 
la  mère  Motion,  qui  d-^tneurr  i' i  n  <  ôté  ;  i'élais  là  jmr 
ha<iard  ,  rlu-rrliaut  à  voir  mer.  prliles  voisines,  qtii  np  coii- 
naissppt  pnr  mtoro  ma  (is;in*;  j(i  suis  rnfrc'e  dam  ce 
pavillon  nour  inc  reposa-,  j<>  m'y  suis  endormie ,  et  en 
me  réveillant ,  la  porte  était  fermée. 

VIRGINIE,  paraissant. 
Ah!  oui  dA 

H  OR  TES  E,  surnrise  et  effrayée. 
Ciel  ! 


A  U  G  U  s  T  a; 

La  mère  Manon  prisonnière  chez  nous! 

LiNVAL,  bas  à  Hortense. 

N'ayez  pas  peur-  (  Haut.  )  Ah  !  mon  dieu  oui ,  mes 
enfans  ,  je  suis  prisonnière;  mais  ce  n*est  pas  ma  faute > 
comme  vous  venez  d'entendre. 

ROSALIE. 

Ah!  vous  vous  endormez. 

A  u  eu  S  TA. 

Et  vous  vous  réveillez  en  cage  !  Ah!  bien  ,  bien,  vous 
allez  finir  la  chanson. 

Li  N  VA  L. 
A  présent? 

VIRGINIE. 

Ouï ,  voyons  ce  que  deviendront  les  amans  réunis. 

LI  N  V  A  L. 

Oh  !  ce  n*est  pas  là  le  moment. 

ROSALiE,à  Hortense. 
N'est-ce  pas  qu'il  faut  qu'elle  chante  7 

HORTENSE. 

Tu  vois  bien  qu'elle  n'en  a  pas  envie.    . 

LIN  VA  L. 

Oh!  mon  dieu  ,  non,  du  tout.  J'aimerais  bien  mieux 
être  hors  d'ici. 

A  u  G  u  S  T  A. 

Le  jardinier  a  une  clef  de  ce  pavillon ,  mais  il  est  sorti  / 
quand  il  rentrera,  nous  lui  parlerons  :  en  attendant, 
achevez  nous  la  chanson  des  amans  réunis» 

TOUTES. 

Oui,  oui,  la  chanson. 

AUGUSTA,    ROSALIE,    VIRGINIE, 
Air  :  monsieur  Bf^aussac  ,  c^est  bien  méchant. 
Finis"'e7.  donc  votre  chanson  ; 
Votre  chanson  ,  mère  Manon. 

L  I  N   V   A    L. 
Unf  chanson  ,  non ,  non  ,  non  ,  non  ; 
Je  ne  chante  pas  eu  pri«OTi. 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Elle  a  raison  ,  mère  Manon  , 
On  ne  chante  pas  en  prison. 

LES    PENS  lOîVN  A  I  RES. 
Chantez-flous  donc  votre  cbanson  , 
Votre  chanson,  mère  Manuu. 

HORTENSE. 

Prenez  pitié  de  sa  détresse. 

LIN  V  A  L. 
Délirrez-moi ,  mes  beaux  enfans. 
A  U  GUST  A. 
Elle  a,  vraiment,  une  belle  vieillesse. 

VIRGINIE. 
Et  même,  encor  certain  air  de  jeunesse. 
ROSALIE. 
Toutes  ses  dents! 
A  U  G  US  TA. 
Et  presque  pas  de  cheveux  blancs! 

L  I  NV  A  L. 
J'ai  bien  pourtant  mes  soixante  ans. 
TOUTES. 
Soixante  ans  ! 
L  I  N  V  A  L. 
Soixante  ans. 

AUGUSTA  ,  et  d'autres  pensionnaires. 

Avec  l'air  jeune  que  voilà  , 
On  ne  croirait  jamais  cela- 

VIRGINIE,  ROSALIE  ,  €t  ifautres  aussi. 

Quoi  ?  soixante  ans  et  ces  yeux  là  > 
On  ne  croira  jamais  cela. 

LINVAL,    HORTENSE,    à  part. 
Dans  l'embarras  où  nous  voil.i , 
Comment  sortirons-nous  de  là? 

AUGUSTA,  voyant  M.    Gri/pird  ,  au  fond   du 
théâtre. 
Poix ,  voici  quelqu'un. 
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HORTENSE,  bas  àLinvaL 
C'est  mon  tuteur. 

LI  NVA  L. 

Monsieur  GrlfFard  ! 

HORTENSE,    baS. 

Il  arrivait  lorsque  je  suis  venue  ici. 

AUGUSTA ,  bas  à  Linval. 

Nous  vous  laissons. 

VIRGINIE ,  idem. 

Prenei  patience  ,  la  mère. 
^Les  pensionnaires  s'en  vont^  Hortense  veut  les  suivre^ 
mais  monsieur  Griffurd  la  retient.) 

SCÈNE    IX, 
LINVAL,  HORTENSE,  M.  GRIFFARD. 

M.    GRIFFARD. 
Arrêtez,  belle  Horlense. 
HORTENSE ,  voulaiît  continucr  son  chemin. 

Monsieur.  .    .    , 

M.    GRIFFARD. 

Vous  avez  disparu  à  mon  arrivée,  et  vous  voulez  en- 
core me  fuir. 

HORTENS  E. 

Je  dois  suivre  mes  compagnes. 

M.    GRIF  FARD. 

Un  moment. 

HORTENSE. 
Mais  madame  Saint-Clair.  ... 

M.    GRIFFARD. 

Madame  Saint-Clair  est  occupée  à  recevoir  un  étranger 
qu'elle  attendait;  et  elle  trouve  tiès-bon  que  vous  soyez 
avec  moi. 

LINVAL,  à  part. 

Allons,  il  faudra  que  je  sois  le  confident. 
(  Peiiilaiit  celte  scène  ,  Hortense  est  placée  entre  monsieur 
GriJJhrd  et  Linval,  et  sans  cesse  occupée  û'empéclier  que 
le  /prisonnier  ne  soit  vu  du  tuteur.  Linval  ferme  la  fenêtre 
et  entr  ouvre  le  rideau  quand  il  a  quelque  chose  à  dire,^ 
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M.  G  R  I  F  F  A  R.  D, 

Songea  que  dans  huit  jours  vous  devez  être  ma  femmet 
Xna  défunte  m'a  laissé  sans  héritiers  ,  et  il  est  temps  qu'uu 
BouveJ  h^mënée  répare  ce  déficit  dans  ma  postérité.  Il  j 
a  urgence. 

LiNVAL,  à  part. 
J'enrage  de  n'oser  parler. 

HORTENSE  ,  has  à  LinvaL 
Contraignez-vous. 

M.   GRIFFARD. 
Air  :  mon  père  était  pot. 
Depuis  qu'avec  vous  j'ai  dessein 

De  rentrer  en  iuéiia};e  , 
Je  ".ei'S  Uuuilloniier  uans  mon  sein 
Tous  1  ^s  frux  du  L'cl  âge , 
!Ei  j'espère  bien  , 
?s,  ce  Joux  lien, 
Me  i;>jeuM.ir  tncore, 
A'n'^'  q'Je  Titon 
B.  'jeunit ,  dit-on  > 
Danb  les  bras  de  Y  Aurore. 

LINVAL  ,  à  part. 
Monsieur  Griffkrd  a  lu  sa  fabie. 

M.    G  R  I  F  1    A  R  p. 

Et  comme  ,  grâce  au  ciel ,  le  jeune  Linvol  ne  songe  plus 
à  vous.  .    .    . 

HORTENSE,  souriant. 
Vous  le  croyez  ? 

M.    GRIFFARD. 

Parbleu  .' 

LINVAL,  à  part. 
Le  fourbe. 

M.  G  R  I  F  F  A  n  D. 

Cela  est  visible.  Depuis  la  mort  (If*  voire  père  ,  avez- 
vous  entendu  piirlrr  de  ce  jeune  lioiuuie<'  Vous  a-t-il 
écrit  une  seule  lois  i 

L  I  N  V  A  r,. 
Non  pas  une  fois,  mais  plus  de  dix. 

H    (>    R  T    t   N  s    E. 

C'est'à-direque  je  n'ai  pas  reçu  de  Icltrcsi 


(33) 

M.   GRIFFA  RD,  à  part. 

Je    le   crois,    j'y   avais  mis    bon  ordre.    {Haut,)    Et 
d'aiileurs. ... 

Air  :    Troiiverez-iiOiis  un  parlement' 
A-t-il  fait  un  pas  pour  vous  voir 
Depuis  son  retour  de  l'armée  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E, 

Comment  aurait-il  pu  savoir 
En  quel  lieu  je  suis  renfermée  ? 

M.     0  R  I  FF  A  RD. 

Xf  n  amant  Jeviue  tout  ;  mais , 
Mou  enfant,  vous  pouvez  m'en  croire  ; 
On  sait  que  les  guerriers  français 
Ke  sont  /iilèlcs  qu'à  la  gloire. 

LiNYAL,  bas  à  Ilortense 
Fidèle  à  l'amour  ,  pour  la  vie. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Air  :  beau  Troubadour  aimait. 
Oui ,  Tjinval  à  jamais 
Doit  oublier  Hortense; 
Mais  en  vain  je  voutirais 
Croire  à  son  inconstance. 
Une  secrette  voix 
Me  tiit  qu  il  m'aime  encore, 
Et  je  l'entends  ,  je  crois  , 
Me  jurer  qu'il  m'adore. 

LiNVAL  ,  bas  à  Hortense. 

Il  jure  qu'il  t'adore. 

II  O   RT  E  N  S  E. 
Une  secrette  voix  ,  etc. 

LiNVAL,  bas. 

Etiseinhle.    /Oui ,  son  cœur  et  sa  voix  , 
[Disent:  je  t'aime  encore 
[Et  constant  dans  son  choix  , 
Il  jure  qu'il  t'adore. 

M,    G  R  I  F  F  A  R  D. 

Illusion  romanesque  que  la  raison  et  le  devoir  doivent 
«iélruiie. 
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SCENE    X. 

Les  Mêmes  Mlle.  PRUDENT  ,  LE  CAPlTAINli 
FRANVAL. 

MLLE.  PRUDENT  ,  concluisant  le  Capitaine. 

Monsieur  ,  voilà  mademoiselle  Hortense  et  monsieuti 
GriSard. 

Lï    CAPITAINE. 
Fort  bien. 

M.    GRIFFARD. 

Ah  !  c'est  l'étranger  qui  vient  d'arriver. 

LiNVAL  ,  à  part. 

Allons  ,  ils  viendront  tous  ici... 

LE    CAPITAINE. 

Je  suis  foft  aise  de  vous  rencontrer  l'un  et  l'autre. 

M.    GRIFFARD. 

Moi,  Monsieur? 

HORTENSE ,  à  part. 
Que  peut-il  me  vouloir  ? 

LE    CAPITAINE. 

Est-il   vrai  ,    monsieur    Griffaid  ,   que   vous   épousez 
Mademoiselle  dans  huit  jours  ? 

GRIFFARD. 

Oui  ,  Monsieur,  (^^i  part.  )  Que  lui  importe! 

L  I  N  V  A  L  ,  «  part. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LE    CAPITAINE. 

Kt   vous,  charmante  Hortense,   consentez-vous  à  ce 
mariage? 


Oh  !  oh  î 


MLLE.    PRUDENT  ,  à  part. 

HORTENSE,  embarrassée. 


Monsieur... 


LE    CAPITAINE. 


mettre 


p  sais  qne  voire  père,  rn  mourant ,  vous  l'n  i'ait|no- 
,tre;  mais  le  cœur  est-il  d'accord  avec  le  devoir  ? 
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L  I N  V  A  L ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

M.    GRIFFA  RD. 
Monsieur,  voilà  une  question. . 

LE    CAPITAINE. 
Très-importante  à  faire  nvant  la  noce. 
M.    G  R  I  F  F  A  RD. 

Mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire... 

LE  CAPITAINE,   brusquement. 
Ce  n'est  pas  vous  que  j'interroge,  c'est  Mademoiselle. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 

Celui  là  est  fort. 

LE    CAPITAINE. 
Paix. 

LiNV  AL,  à  part. 
Quel  diable  d*homme  ! 

LE  CAPITAINE  ,  à  Hortcnse. 

Air  :  Haïss*    les  femmes  qui  voudra. 
Aimez-vous  monsieur  que  voilà? 
Dites  ,  répondez  ,  belle  Hortense  ; 
Comment  ?  pas  un  mot  à  cela  ? 
Vous  baisses  les  yeux  en  silence.  (  bis,  ) 
M.   G  R  I  F  F  A  R  D. 

Elle  a  raison. 

LE    CAPITAINE. 
Être  modeste  ,  c'est  fort  bien  ; 
Mais  il  faut  être  franche. 
Allons ,  parlez  ,  ne  craignez  rien , 
Que  Totre  âme  s'épanche.  (  bis.  ) 

M.      G  RI  F  F  A  R  D. 

Une  jeune  personne  ne  répond  pas  à  de  semblables  de- 
mandes. 

LE    CAPITAINE. 
Quand  on  hésite  en  pareil  cas  ^ 
Dans  ses  regards  on  laisse  lire; 
Maïs  la  bouche  se  tait ,  le*  yeux  ne  parlent  pa«  ; 
C'est  que  le  cœur  n'a  rien  i  dirt.  (  hit.  ) 
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MLLE.    PRUDENT, 

Çâ  se  pourrait  bien. 

L  I N  V  A  L ,  à  part. 
Quel  est  donc  son  drs'^pin  ? 

M.    G   R  I  F  F  A  R  D. 

Mais  ,  Monsieur,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

LE    CAPITAINE. 

D'empêcher  un  mariage  inconvenant. 

MLLE.    PRUDENT. 

Ah! ah! 

M.    G  RIFF  AR  D. 
Inconvenant. 

LE     CAPITAINE. 

Eh!  sans  doute,   vous  seriez  son  grand  père. 

M.     G  R  I   F  F  A  R  D. 

Assurément ,  voilà  des  propos  .. 

LE    CAPITAINE. 

Qui  vous  déplaisent?  j'en  suis  fàclié. 
M .    G  R  I  F  F  A  R  D. 

Ce  ton  là  ne  me  convient  pas  du  tout ,  Monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Tant  pis  pour  vous  ,  car  je  n'en  changerai  pas  ;  ainsi. 
Mademoiselle... 

IIORTENSE. 

Mais,  Monsieur,  je  n'ai  pas  Tlionneur  de   vous  con- 
naître. 

LE   C  A   P  I  T  A  I   N  E. 

Eh  bien  ,  nous  ferons  connaissance.  En  attendant,  voyez 
en  moi  un  homme  disposé  à  tout  faiie  pour  votie  bonheur. 

L  I  N  V  A  ï. ,  à  par/.. 
En  vérité  ? 

II  on  TE  NS  i.. 

Quel  intérêt  pouvez  vous  prendre  à  moi  ? 

LE  c  A   P  I    1'  AINE. 

L'intérêt  le  phis  vil",  le  [«lus  tendre. 

II  O  R  T  E  N  S  ».  >    l.  1  N  Y  A  I.  ,  ù  part- 
Qu'en  lends-je.'* 
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M.     CRÎFFARD. 

Monsieur  a  peut  être  des  vues  secrettes... 

LE    CAPITAINE. 

Non   pas    secrettes  ;    mais    très  ostensibles  ,    comme 
vous  voyez. 

LiNVAL,à  part. 

Encore  un  rival  ! 

M.    GRI  FF  A  RD. 

Air  :  dans  ce  salon  où  du  Poussin. 
Eh  quoi.'  vous  prétendez  ici-- 

LE    CAPITAINE. 
Vous  disputer  mademoiselle  : 
Vous  ne  lui  plaisez  pis  ,  ainsi 
J«  forme  des  projets  sur  elle. 

M.   G  R  I  FF  A  RD. 
Sachez  qu'incontestablement 
J'ai  des  droits  à  ce  mariage. 

LE    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Des  droits  fondés  sur  de  l'argent, 
Pour  de  l'argent  on  s'en  dégage. 

MLLE.    PRUDENT,    à   patfi 

C'est  Juste. 

H  ORTE  N  s  E. 
Je  n'en  reviens  pas. 

LE  CAPITAINE  ,  à  M.  Grlffurd. 

Si   vous  n'étiez  pas    procureur,   je  prendrais   d'autres 
moyens.  Je  suis  militaire. 

L  I  N  V  A  L  ,  (^  part. 

Tant  mieux.  Nous  nous  verrojis. 

M.      G  R  I  F  F  A  R  D. 

Vous  pourriez  bien,  (iaus  un  autre,  trou  ver  à  qui  parler. 

LE    CAPITAINE. 

Linval  peut-être!  oh!  pour  celui  là, je  ne  lo  crains  pas. 

L  I  N  V  A  L ,  rt  part. 
L'impudent  ! 


<38) 

HORTENSE ,  à  part. 
Je  tremble. 

LE    CA  PIT  AINE. 

Rassurez  vous  ,  ma  bonne  amie  ,  monsieur  Grififard  ne 
sera  pas  votre  mari. 

M.    GR  IFF  AR  D. 
Ab  !  nous  verrons. 

HORTENSE,  au  Capitaine. 
Mais  encore  une  fois  ,  Monàieur... 

L  E    C  A  P  ITAINE. 

Soyez  tranquille. 

MLLE.    PRUDENT  ,    à  part. 

C'est  singulier. 

LE  CAPITAINE,  à   Horteuse. 
Air  :  Parodié  du  Poète  supposé. 
Par  plus  (l'une  raison  ,  j'espère 
Qu'un  autre  hymen  doit  vous  flatter , 
A  mes  intentions  ,  ma  chère  , 
Vous  ne  pourrez  pas  résister. 

LiNVAL  ,  a  part. 

Oh  !  je  vais  perdre  patience. 

HORTENSE,    bus  a  Lifî^al. 

Modérez  ce  transport ,  hélas! 

Comptez  toujours  sur  votre  Hortense  ; 

Mais  ne  la  conipi  omettez  pns. 

r  Je  n'enten<ls  rien  à  ce  mystère; 
Mais  quoique  l'on  veuille  tenlor  , 
Quelque  projet  qu'on  puisse  faire  , 
Je  saurai  bien  y  résister.  (  bis.  ) 

L  I  N  V  A  L ,  «  part. 

O  ciel  J  j'étouSe  de  colère  , 
Et  je  ne  saurai"?  éclatter, 
Mais  une  fois  libre  ,  j'espère  , 
Mon  rital  ne  peut  m'éviter. 

M.  cRiFi- ARD,  a  part 

ÀLnsernl'le.  \  Je  pourrais  me  mettre  rn  colère  ; 
Mais  à  quoi  sert  de  s'emporter. 
Cet  liommc  C'.t  fou  ,  la  chose  tit  claire  . 
On  saura  bien  lui  lésiatfr- 


(  39  ) 

(LE  CAPITAINE,  «  Hortcnsc 
Par  plus  d'une  raiion ,  j  "espère 
Qu'un  aulre  hymen  doit  vous  âatter. 
A  mes  inteùtions  ,  ma  chère , 
Vous  ne  pourrez  pat  résister. 

MLLE.  PRUDENT  ,  a  part. 

Cet  homme  est  riche  et  fait  pour  plaire  , 
Hortense  devrait  1  écouter. 
Oui ,  c'est  son  bonheur  qu'il  veut  faire  , 
Elle  a  tort  de  lui  résister. 

GRiFFARD ,  au  Capitaine, 

Farbleu!  monsieur,  je  vous  admire. 

LE  CAPITAINE  ,  a  Hortcnse. 

Laissons  dire  ce  procureur. 

M.    G    R   I    F  F  A   R   D. 
Assurément  vous  voulez  rire. 

HORTENSE,  flw  capitaine. 

De  grâce  écoutez-moi,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 
Ici ,  je  ne  puis  vous  entendre , 
Près  de  madame  rendons  nous  ; 
C'est  là  que  vous  pourrez  apprendre 
Ce  qu'auj'jurd'hui  j'attends  de  vom. 
M.   GRIFFARD. 

A  la  bonne  heure. 

LE  CAPITAINE,  a  Hortcnsc. 

.  Par  plus  d'une  raison ,  j'espère ,  etc. 

HORTENSE,  £Z  part. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère,  etc. 

L  I  N  V  A  L  ,  a  part. 

Ensemble.  /^   .  ,,..,,    a-  j       i> 

(J  ciel  !  j  etoune  de  colère ,  etc. 

M.      GRIFFARD,<2  part. 
[Je  pourrait  me  mettre  en  colère  ,  etc. 

MLLE.      PRUDENT,  rt  part. 
Cet  homme  est  riche  et  fait  pour  plaire ,  etc. 
C  Le    capitaine  emmène    Hortense,    Griffard   les   suit; 
mademoiselle  Prudent  reste  pensive.  ) 
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SCENE     XI. 

Mlle.    PRUDENT  ,   LINVAL  ,  ensuite  TOM , 
dans  la  cour. 

LINVAL. 

Ils  s'en  vont  et  je  reste  enfermé... 

MLLE.  PRUDENT  ,  Sortant  de  sa  rêverie. 

Heim  !  f  Elle  écoute.  ) 

TOM,  rentrant  dans  la  petite  cour. 

Je   n'ai   rentontré   ni   jardinier  ,  ni  domestique...    sans 
doute  mon  maître  est  toujours  en  cage...  voyons. 

(  //  monte  sur  l'arbre.  ) 

M  LLE.  P  R  U   D    E   JV  T. 

J'entends  parler. 

L  I   N  y  A   L. 

Si  je  m'en  croyais ,  je  briserais  relte  porte. 

MLL  E.    1'    R  U   D    E    N   T. 

C'est  dans  ce  pavillon.  (  Elle  s' approche  de  la  fenêtre.  ) 

LINVAL,  appelant. 
Tom,  es~tu  là? 

TOM  sur  l'arbre  f  etvoyahtviademoisellePrudent. 
Oh  !  l'étourdi. 

MLLE.  PRUDENT  ,  appercâvant  Linval. 
Une  femme!...  que  l'aitei-vous  JÀ  ? 

T  o  M. 
Le  voilà  pris. 

L  I  N  V  A  L. 

Madame... 

M  L  L  E.     PRUDE  IV  T. 

Comment  y  êtes-vous  entré  ? 

LINVAL. 

C'est  que... 

MLLE.     P    H   u    D    E   W   T. 

En  forçant  la  serrure? 

LINVAL. 

Oh  !  mon  dîpii  non,  Mcuiame  .le  suis  la   voisine  d'ici  i 
côté  ,  j'ai  liouvé  lu  porte  ouveite  ,  et... 

M  L  l.  E.      PRUDE    N  T. 

A  qui  avez-vous  parlé  ? 
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L I  N  V  A  L . 

A  personne. 

MLLE.    PRUDENT. 

A  pertonrte  ! 

Air  :  du  Port  Mahon, 
Eh  doit-on,  sans  rien  dire. 
Dans  les  maisons  ,  ainsi  s'introduire  ? 
Quel  sujet  vous  attire  ? 
Parlez. 

L  I  N  V  A  L. 

Foint  de  courroux , 
Calmez-vous. 
MLLE.     PRUDENT. 
Çue  cherchez- vous  ici  ? 

L  I  N  V  A   L. 
Ne  criez  pas  ainsi. 

TOM  ,  sur  V arbre. 

Faites  qu'elle  s'en  aille. 
MLLE.     PRUDENT. 
O  ciel  !  un  homme  est  sur  la  mtir&ill* 
AH  l  mauiHte  canaille  ? 
Hélas  !  \t  meurs  de  peur  , 
Au  Toleur  ! 
(  Elle  s'enfuit ,  en  cridint  :  ) 

Au  voleur. 
L  I  N  V  A  L. 

Maïs  écoutez  donc  ,  ma  bonne  dame. 
T  O  M. 

Ma  chère  dame..  Elle  ne  m*PDtend  pas...  Au  voleur, 
au  voleur.. .voilà  un  bel  esclandre  dans  la  maison.  Eh  bien, 
Monsieur  ,  comment  allez-vous  sortir  de  là? 

L  I  N  V  A  L. 

Ma  foi  ,  je  n'en  sais   rien  :  mais  j'en  sortirai,  et  c'est 
quelque  chose    II  y    a   trop    long- temps  que  ie  suis  au 
supplice.  (  H  disparaît  tt  ferme  la  fenêtre  du  i>uvillon.') 
T  O  M,  regardant  au  fond  du  jardin. 

Tout  le  monde  est  en  allarme  ,  là  bas...  on  va  venir 
de  ce  côté.  Cherchez ,  Monsieur,  inventez  ;  quant  à  moi , 
je  me  sauve-  (  //  descend  el  s*eifuit    ) 

SCENE     XII. 

LIN  VAL,  dans  le  pavillon  ,  Mlle.  PRUDENT, 

LE  CAPITAINE,  M.  GRIEFARD  ,^a«5  le  jardin. 
LE  c  A  p  I  T  A  I  NE,  au  fond  du  théâtre. 
Oh  parbleu  !  nous  allons  les  voir  ,  ce*  voleurs. 
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ML  LE.  ï»  R  U  D  E  N   T. 

La  maison  en  est  pleine;  parla  ,  par  ici,  dans  ce  pa- 
villon.-, voici  la  clef.,  non  ,  ce  n'est  pas  elle  ,  je  Vais  vous 
la  chercher.  (  En  s'en  allant.  )  Ah  !  raon  dieu  ,  mon  dieu... 

LE    CAPITAINE. 

Mes  gens  les  poursuivent  en  dehor»  ,  nous  allons  visiter 
le  jardin,  et  morbleu  .. 

M.    G  R  I    F  F  A  R   D. 

Mais  s'ils  sont  en  grand  nombro. 

LE    CAPITAINE. 

Allons  ,  Monsieur. 

Air  î  Je  suis  Lindor. 
Il  faut  ici  montrer  du  caractère  , 
Mettons  à  part  nos  petits  intérêts  , 
Les  braves  {^ens  doivent  sij^ner  la  paix 
Quand  les  coquins  leur  déclarent  la  guerre. 

MLLE.  PRUDENT,  reve?iajitm'ecla  clef  qu  elle  donne 
au  capitaine. 
Tenez  ,  Monsieur. 

LE      CAPITAINE. 
Visitons  d'abord  ce  pavillon. 

M.  GRiFFARD,  tremblant. 
Maïs,  monsieur,  nous  sommes  sans  armes. 
MLLE.  PRUDENT,  tandis  que  le    Capitaine  ouvre 
le  pavillon. 
Et,  monsieur^  c'est  ime  vieille  qui  est  là. 

M.  GRIFFARD  ,  allant  fièrement  au  paviUon. 
Une  vieille  femme  !  oh,  parbleu  !  nous  allons  voir. 
LE  CAPITAINE,  ouvrant  le  pavillon.,    et    vojan 
sortir  JJnval  qui  a  repris  ses  habits 
M  ORGE  AU  DE  MUSIQUE. 

Que  voîs-je? 

M  LL  E.    P    R    U  D  E    N   T. 
O  ciel .' 
M.    G  R  I  F  F  A  K  D  ,    reculunt. 
Un  militaire  ! 

TOUS. 

Un  militaire  ! 
Ll  N  V  A  L. 
Oui ,  me' ïiiurs  ,  je  suis  militaire. 

M  L  LE.    PRUDE  NT. 

Justo  <  i<  l  ,  ijtiol  événement! 

LE     C  A    P  I  T  A   I   N  E. 
Ceci ,  yrnimnit , 
•  '  Ciian;;r  r.iil.iiic- 


(  A  mademoiselle  Prudent.  ) 
Jl  ne  «'agit  plus  de  rolcur. 
Ainsi  calmez  votre  traycur. 

M.  CRiFFARD,  àmademoiselle  Prudent, 

Vous  parliez  d'une  vieille  femme  ? 
JR'  MLLE.   P  R  U  D   E  jV  T. 

Jf  Mais  je  l'ai  vue  ,  oui ,  sur  mon  âme--. 

^_  (  Elle  entre  dans  le  pavillon,  ) 

f  LE    CAPITAINE,    à   lÀUVal. 

Ainsi  caché  lecrettement. 

L  I  NV  A  L. 
Je  dois  l'avouer  franchement , 
Le  seul  désir  de  voir  celle  que  j'aime, 
A  son  insçu  m'a  conduit  en  ces  lieux. 
LE      CAPITAINE. 
A  son  insfu  ,  quelle  imprudence  extrême 
Dans  les  projets  d'un  jeune  audacieux!  |i 

LIN  VAL. 
Monsieur... 

LE  CAPITAINE  et   M.    GRIFFARD. 
Quelle  imprudence  extrême  ! 

MLLE.  PRUDENT,  Sortant  du  pavillon  ,et  montrant 
les  habits  de  femme. 

La  vieille  femme  ,  la  voici. 

LE    CAPITAINE. 

Se  tiéguiser  ainsi. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LiNVAL ,  au  Capitaine. 

Et  de  quel  droit,  en  cette  circonstance  y 
Prétendez-vou3  me  faire  la.  le^ou  ? 

LE   CAPITAINE. 
Du  droit  de  l'âj^e  et  de  l'expérience 
Qui  m'auiorise  à  vous  parler  raison. 

LINVAL ,  au  Capitaine. 

Ici  ,  je  garde  la  silence,. 

Mais  nous  pourrons  nous  voir  ,  je  pense  ^ 

Ailleurs  que  dans  cette  maison* 

LE      C  A  P  IT  A  INE. 
Jeune  homme  ,  un  peu  moins  d'arroftancc  ,.. 
Xt ,  croyez  moi,  changez  de  ton». 
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Monsieur  ,  nous  nous  verron»  ,  jç  pense , 
Ailleurs  que  dans  cette  maison. 

M.GRIFFARD  et   MLLE.  PRUDENT. 
Ensemble!  ^  "y^^  un  peu  quelle  arrogance , 
Et  de  quai  ton  il  lui  répond. 

LE  CAPITAINE,  à  Linval. 

Jeune  homme  ,  un  peu  moins  d'arrogance. 
Et  ,  croyez  moi ,  changez  c'.e  ton- 

S  C  E  N  E     Xlll. 
LES  MÊMES,  TOM  ,  conduit  par  des  domestiques. 

UN    DOMESTIQUE. 

Allons,  allons,  marrhez- 

TO  M. 
Mais  encore  une  fois,  vous  vpjus  trompez, 

LE   DOMESTIQUE. 

Nous  avons  arrêté  cet  liomme  qui  s'enfuyait. 

M  L  LE.   P  R  U  D  E   N  T. 

C'est  lui  qui  ëtait  sur  le  mur- 

TOM. 

J'en  Conviens,  mais  je  ne  suis  pas  un  voleur,  et  voilà 
monsieur  Linval  ,  mon  maitie.  ,    ,    . 

LE    CAPITAINE,  et    M.    GRIFFARD. 
Linvai  ! 

TOM. 
Qui  réponiîra  de  moi. 

LECAPITAINF,. 

Vous  êtes  Linval  ? 

L   I    N    V    A   7,. 

Dont  ici ,  tout-à-l'heiirs  ,  vous  parliez  si  lestement. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 

Quelle  rencontre  ! 

LE    CAPITAINE 

Parbleu  !  ii  vous  nous  avez  eiileodu.  .    .    . 

LI  N  VA    L. 

Oui  ,  morisit^iir  ,    et  certes.  .    .    . 


\ 


SCÈNE    XIV,  et  dernière. 
LesMf.mes,MAD.  SAINT-CLAIR,  HORTENSE 

i.E  CAPITAINE,  vcry<inf.  Tenir    Dlnd.    Suint-Chiir- 
Arrivez  ,   madame  ,  arrivez.  C  Aîontrant  Linval J  Voilà 
noire  étourdi;  c'est  lui  fjui  était.  .    .    . 
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M  AD,    6  A  I  NT-Cl<4îîl. 

Je  le  sais  ,  monsieur;  Hortense  m'a  tout  appris.   Ahl 
e une  homme,  quelle  étotirdorie  ? 

MLLE.    PRUDENT. 

Compromettre  notre  maison  ! 

L  I  N  V  A  J.. 

Je  conviens  de  mes  torts  ,  et  quoique  je  ne  me  trouve 
ici  qu'involontairement ,  et  malgré  moi  ,  je  n'en  suis  pas 
moins  coupable. 

LE    CAPITAINE. 

Certainement,  et.  .    .    . 

L I  N  V  A  L  ,  montrant  le  Capitaine. 
Mais  monsieur  me  doit  une  explication.  .    .    , 

LE      CAPITAINE. 

Très-facile. 

L  I  N   V    A    L. 

Sortons. 

LE    C   APITAINE. 

Un  cartel  !  voilà  bien  les  jeunes  gens. 

L  I  N  V  A  L. 

Trêve  de  remontrances. 

LE    CAPITAINE. 

Doucement,  doucement. 

LI  N  V  A  L. 

Finissons. 

LE      CAPITAINE. 

En  vérité,  ta  colère  m'amuse. 

L   I    N   V  A    L. 

Morbleu  ! 

LE    CAPITAINE, 

Mnis  elle  ne  m'épouvante  pas;  je  n'ai  qu'à  dire  un 
mot  et  lu  vas  m'embrasser. 

L  I  N  V  A  L. 

Moi  ! 

LE    C  A   P  I  T  A    I   N    E. 

Et  peut-être  me  dejiiaijder  pardon, 

L  I  N  V  A  L  . 

Ah  !  c'en  est  trop.  .    .    . 

LE     CAPITAINE. 
Connais-tu  cette  lettre? 

L  1  N  V  A  L. 
Ecrite  au  capitaine  Franval  ? 

LE      CAPITAINE. 
Qui  t'apporte  la  réponse. 

L  I  N  V  A  L, 

Eît-il  possible!...  Ah!  monsieur,  que  je  iiu'»  confus,  if 


(46) 
LE  CAPITAINE,  lui  tendant  les  bras. 
Eh!  vieus  donc. 

M.   G  R  I  F  F  A  R  D. 

Ils  s*embrassent! 

Lï     C  A  P  I    T  A   I    N  E. 

Je  te  sais  bon  gré  d'avoir  roinptê  sur  l'ancien  ami  de 
ton  père;  il  m'a  rendu  autrefois  pluà  d'un  ser\icej  et  je 
suis  trop  heureux  de  m'en  acquitter  avec  son  fils. 

L  I    N   V    A   L. 

Quoi  I  vraiment.  .    .    . 

LE  CAPITAINE. 
Avant  de  répondre  à  ta  demande,  j*ai  voulu  connaître 
Mademoiselle,  prendre  des  rsnseignemens  qui  tous  ont 
été  en  sa  faveur.  Ainsi ,  mes  enfans  ,  je  lève  aujourd'hui 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  votre  union,  et  demain,  je 
vous  marie. 

M.    GRI  F  F  A  R  D. 

Plaît-il,  monsieur? 

L   I  N  V  A  L. 

Ah!  mon  ami.  .    .    . 

IIORTENSE. 

Ah!  Monsieur.  .    .    . 

M.    GRIFFA  RD. 
Ah  !  cà  mais.  .    .    • 

T  O   IVT. 

N'interrompez  donc  pas. 

M.    GR  I  FF  A  R  n. 

Monsieur  le  capitaine,  vous  arrangez  cefi  comme  vous 
▼oulez  ;  mais  (^Montrant  un  jiayirr,)  voici  un  engage- 
ment. .    .    . 

LE  C  A  P  I  T  A  I  N  E,  tirant  son  portefeuille. 

Je  le  connais,  mais  voici  en  bonne  lettres-de-change 
les  cinquante  mille  francs  qui  doivent  le  reiuire  nul. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 

C'était  bon  du  vivant  du  père,  mais  aujourd'hui  .    .    » 

r.  I   "/  V  A  L. 
Eh  bien ,  aujourd'hui.  ... 

LE  CAPITAINE,  à  M.  Griffurd. 

Air  du  yatidevillr  de  l(>j>éra-(^omi<fu''.. 
Monsieur,  vouâ  i'iei  piot  iirciii' , 
P.t  vriil  ,  ttii  luuiiis  hcx.i^énairr-  ', 
Tout  doureinent  et  fan»  humeur» 
ituire/.  un  censcil  S8lul:uie. 
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Au  lieu  d^oser  risquer  l'assaut. 
Qu'un  nouvel  hymen  tous  apprête 
Mon  cher ,  c'est  de  l'argent  qu'il  faut 
Placer  sur  votre  lête. 
T  O    M, 

Cela  vaut  mieux  qu'autre  chose. 
LE  cAPiTiiiNE ,  lui  présentant  les  lettres-de-change. 

Allons  ,  maître  Griffard. 

M.  CRI  FF  A  RD  ,  léjlécliissant. 
Air  du  Ballet  des  Pierrots. 
Hortense  est  jeune ,  el'e  est  charmante , 
Elle  a  mille  et  milie  agrémeiis  ; 
La  somme  que  i'on  me  présente 
Est  de  cinqu  nte  ni  lie  francs. 
L'amour  rers  la  femme  me  porte  ; 
La  raison  veut  l'a;gent  comiitant; 
De  peur  que  l'amour  ne  l'emporte  , 
Importons  bien  vite  Tarifent- 

(  //  prend  les  fffets  et  s'en  va,  ) 
T  o  M. 
Bon  Voyage  au  procureur. 

LE  CAPITAINE  ,  à  Hortensc 
Ma  chère  amie,  vous  voilà  libre. 

HORTENSE. 
Grâce  à  votre  générosité. 

LE   CAPITAI   NE. 

Mes  enfans,  je  suis  garçon  et  sans  parens,  vous  serez  ma 
famille  ;  je  veux  finir  mes  jours  avec  vous. 

L  I  N  V  A  L. 

Et  comment  reconnaître.  .   .    . 

HORTENSE. 
Comment  nous  acquitter? 

LE   CA   PITAINE. 
En  me  rendant  heureux  par  l'aspect  de  votre  bonheur. 

M  A  D.  s  A   IN  T-C  L  A   I   R. 

Ma  chère  Hortenee  ,  (ombien  je  vous  féliiitel  .    .    . 

LIN  VAL  ,  à  Blad.  Saint-Clair. 
Me  pardonnerez-vous  mon  élcurde:ie? 

.M  A  D.   s   A    I    N  T-C.  L   A   I   R, 

Que  ne  pardouue-l-on  pas  a  l'amour  ! 
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VAUDEVILLE. 

Air  nouveau. 


LE    CAPITAINE. 

Partout  en  mainte  occasion, 
IJ'Etourderie  est  une  excuse  , 
Et  ce-.t  avec  réflexion 
Que  à'Eloiirderie  on  s'accuse. 
Paui  toil  et  ne  s'iicquitte  pas  y 
A  V Eiourderie  il  •^ 'écrie  , 
La  p.  ude  L^lé  lait  un  faui  pas  , 
C'est  u.i\e  Etuurderie. 

L  I  N  V  A  L. 

En  songeant  à  l'cvèiemeat 
Qui  (Jécîde  mon  mîiriajie  , 
•le  l'e^oùrai  sin«èreintiit  , 
Je  surs  L'.en  p:us  heuif  uxquc  sage. 
Aîa'S  jepromets  en  ce  beaujuur 
A  iVpi/useJa  phi.'i  chérie, 
Fjdélito,  coïisUnt  amour, 
Er  p  .us  fi'JEionrderie. 

MLLE.     PRUDENT. 

DeRcc  ,  inteiidaiitirès-actil, 
Toujonio  bier  en  rèj^le  est  le  compte  , 
Tou:  est  exi'Ct  et  positif, 
Et  ji.m;iis  il  ne  se  mécompte. 
Mai   dd'i-.  ses  calcul >  absolus 
l'ai  lOis  s.i  mémoiro  \:n  iC  ; 
Il  n.et  queUpies  -/«rus  déplus,- 
C'est  une  £toiirderie. 

T  OM. 

D'Orphise  ,  l'èpou-t  adoré  , 
Sanf  iJlc,  pari  pour  la  campagne  j 
I',n  ^'eli<i:.iia:it  iiesl  navré 
Df  lii  ».ouicur  de  sa  (  i.mpaj^nej 
A  s<Hi|)cr  la  b<  lie  coiii'tit 
I)'a(imeit'e  i'an  i  qui  s'en  prie; 
Il  reste  cn^lare  de  labscnti 
C'est  une  £totcrJerie. 

n  o  t<  TEi^s'E',  àu  Public. 

Tiiiijuurs  .luimés  en  ces  lieux 
Du  •  fsir  ariiiMit  ('.e  vou<  p'«ire  , 
t^i  Uk  avons  L.  it  lie  notre  mieux 
Four  iibicnir  un  «loux  salaire. 
Si  notre  r-.poir  fut  une  erri'ur, 
F;ir..(ini.C7.l8  ,  je  vous  in  prie  , 
îs  «Ueï  pa»  >"U    n^eltreenlurciâr 
J'uurUDO  JilouidciiC' 

V  1  N. 


) 


